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soutenue par une clientèle internationale, en particulier pour 
les robes de mariée qui étaient commandées par des clientes 
belges, américains ou résidant au Congo.

C’est donc en 1958 que Louis Wittamer et Berthe De Camps 
achetèrent à la famille Solvay son hôtel particulier avec tout son 
mobilier d’origine réalisé spécialement pour la maison d’après les 
dessins de l’architecte. En réalité, notre couple recherchait notam-
ment des espaces lumineux et bénéficiant d’une bonne aération 
afin d’y installer leurs ateliers de couture. Force est de constater 
que l’immeuble de l’Avenue Louise répondait parfaitement à ces 
critères. Au premier étage, se trouvaient les salons pour recevoir 
la clientèle et, aux étages supérieurs, 
se façonnait la haute couture. Très vite, 
les Wittamer allaient tomber amoureux 
de cette maison qui était, pour eux, tout 
à la fois salons de vente, espace de 
création et ateliers de production. En 
1976, ils se retirèrent de leur société 
qu’ils cédèrent à leur fils Michel, pro-
voquant le déménagement des ateliers. 
Ils purent alors se dédier définitivement 
à la remise du bâtiment dans son pristin 

état et à sa conservation. La verrière, qui avait été détruite pendant 
la Seconde Guerre mondiale par la déflagration d’un V1, fut 
restaurée. Et en l’an 2000, ce fut la consécration avec l’inscrip-
tion de l’édifice sur la liste du patrimoine mondial de l’UNESCO 
en tant que chef d’œuvre de l’Art Nouveau, en compagnie de 
3 autres habitations relevant de Victor Horta : l’Hôtel Tassel, l’Hôtel 
van Eetvelde et la Maison de Victor Horta lui-même.

De nos jours, c’est la 3e génération des Wittamer qui est pro-
priétaire de l’Hôtel Solvay avec Alexandre, le petit-fils de Louis et 
Berthe. Le 224 de l’Avenue Louise (qui est devenu un musée le 23 
janvier 2021) accueille de nombreux visiteurs dans le strict res-

pect des mesures conservatoires, sous la 
baguette vigilante de sa conservatrice, 
Dominique de Thibault. Alexandre Wit-
tamer, grâce à la précieuse expertise 
de l’architecte Barbara Van der Wee, 
et dans un parfait esprit de partenariat 
avec les autorités (communales et régio-
nales), consacre beaucoup de temps 
et d’énergie à la préservation de ce 
temple de l’Art Nouveau. Assurément, 
la famille Wittamer pouvait légitimement 
célébrer, en 2025, le 25e anniversaire 
du classement de sa demeure au pa-
trimoine mondial de l’UNESCO. Les 
Wittamer font partie de ces quelques 
Bruxellois qui ont pu limiter les dégâts 
engendrés par la Bruxellisation à la fin 
des années 1950. S’il y avait eu, à 
cette époque, davantage de citoyens 
courageux comme eux, il est possible 
que deux autres chefs d’œuvre de Victor 
Horta, la Maison du Peuple et l’Hôtel 
Aubecq pour ne pas les nommer, se-

raient encore accessibles au public aujourd’hui. Et l’Avenue Louise 
serait encore parmi les trésors de Bruxelles…

A 
la fin du XIXe siècle, la Belgique comptait par-
mi les plus grandes puissances industrielles du 
monde. C’était au temps où Victor Horta (1861-
1947) inventait l’Art Nouveau au numéro 6 de 
la Rue Paul-Emile Janson à proximité de l’Ave-

nue Louise. Cet architecture, révolutionnaire pour l’époque, qui 
voulait rompre avec les traditions, s’attachait à utiliser le fer 
comme ossature de ses bâtiments. C’était au temps aussi où 
l’Avenue Louise était la plus belle artère de Bruxelles et où 
Armand Solvay, fils du célèbre Ernest, confiait au génial ar-
chitecte belge la réalisation de sa maison familiale au numéro 
224 de notre allée-promenade. Aujourd’hui, il faut savoir que 
l’Hôtel Solvay, considéré comme le chef d’œuvre résidentiel de 
Victor Horta, est classé au patrimoine mondial de l’UNESCO. 
Et rappelons que cette merveille de l’Art Nouveau aurait été 
rayée de la carte sans l’intervention quasi miraculeuse de la 
famille Wittamer…

Comme l’explique très bien Cécile Dubois, autrice de L’Art Nou-
veau à Bruxelles. Demeures intemporelles (Editions Racine), l’Hôtel 
Solvay, construit entre 1895 et 1903 par Victor Horta pour Armand 
Solvay, est un sommet artistique. Avec un budget illimité, le génial 
architecte créa un bâtiment aux formes et aux décors novateurs, 
intégrant installation électrique, chauffage par air pulsé, salle de 
bain, … Du plan au choix des marbres, du mobilier aux tapis, tout 
était conçu par l’architecte. Dans ce nouveau langage architectural, 
la courbe, l’arabesque et les motifs végétaux étaient privilégiés pour 
traduire la vitalité de la nature. Ce feu d’artifice faisait du bâtiment 
un lieu de fête. Le grand escalier conduisait au bel étage où se 
situaient les salons et la salle à manger, clos par les parois de verre. 
Le résultat était époustouflant…

Mais, assez rapidement, ce type de maison devint difficile à ha-
biter pour la famille Solvay. Après la Première Guerre mondiale, à 
cause de l’évolution de la société, celle-ci délaissa petit-à-petit son 
bien au profit de sa propriété du Château de La Hulpe. A partir 
de 1945, l’immeuble, devenu maison de réception, devint carré-
ment inhabité. Et c’est en 1958 que ce joyau de l’Art Nouveau fut 
sauvé in extremis de la spéculation immobilière et de la démolition 
inéluctable par Louis et Berthe Wittamer…

LES WITTAMER RESSUSCITENT 
L’HÔTEL SOLVAY

En fait, c’est durant l’Entre-deux-guerres que Louis Wittamer 
(1906-1999) et Berthe De Camps (1912-2005) eurent la 
bonne idée de créer leur propre maison de couture qui allait 
s’inscrire parmi les plus renommées du pays à travers les en-
seignes Valens et Jane d’Anjou. Pendant des décennies, les 
Wittamer sont allés à Paris pour acheter les modèles des plus 
belles signatures : Christian Dior, Balmain, Paco Rabanne, 
Pierre Cardin, Yves Saint-Laurent, …. Mais ils étaient éga-
lement créateurs, surtout de robes de fête. Leur activité était 

4 générations Solvay. 
Ernest avec son fils 
Armand, son petit-fils 
Ernest-John et Jacques

L'atelier de couture en 1963 dans L'Hôtel Solvay.

Louis et Berthe 
Wittamer- De Camps 

à L'Hôtel Solvay dans 
leur studio de création
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ET SI ON RACONTAIT LA PLUS BELLE  
AVENUE DE BRUXELLES ?

En réalité, l’idée de l’Avenue Louise remonte au règne de Léopold 
Ier. Ce serait en 1844 que serait apparu, à l’initiative de deux 
promoteurs immobiliers, Jean-Philippe De Joncker et Jean-Baptiste 
Jourdan, le premier projet de relier le centre de la ville au Bois 
de la Cambre, qui n’était alors qu’une avancée de la Forêt de 
Soignes (avant d’être aménagé en parc public). Nos deux promo-
teurs avaient compris que la Ville de Bruxelles allait se doter d’un 
vaste parc. Finalement, c’est en la séance du Conseil Communal 
de Bruxelles du 22 février 1862 que le projet du paysagiste alle-
mand Edouard Keilig (1827-1895) fut retenu.

La volonté était donc de créer une « allée-promenade » telle qu’il 
y en avait dans de nombreuses capitales au XIXe siècle. C’est en 
1860 que débuta le chantier. Avec le regard d’aujourd’hui, il est 
presque impossible d’imaginer l’ampleur des travaux. Et c’est en 
1864, soit un an avant le décès de Léopold Ier, que la voirie fut af-
fublée du nom officiel d’Avenue Louise. L’appellation avait été choi-
sie en hommage, dans un premier temps, à la Reine des Belges, 
Louise-Marie d’Orléans (1812-1850) et, dans un second temps, à 
sa petite-fille, la Princesse Louise de Belgique (1858-1924), fille du 
futur Roi Léopold II. Le territoire de l’Avenue Louise, originellement 
situé sur la commune d’Ixelles, fut ensuite annexé à celui de la Ville 
de Bruxelles (à partir de la Place Stéphanie). En 1866, à la fin du 
chantier, l’Avenue Louise était longue de 2.412 mètres…

BERCEAU DE L’ART NOUVEAU

Au début du XXe siècle, l’Avenue Louise et ses alentours excipaient 
d’un patrimoine tout à fait exceptionnel dont deux génies de l’archi-
tecture, Victor Horta et Octave Van Rysselberghe, furent les auteurs. 
Tout d’abord, il faut savoir que l’architecture de l’Art Nouveau est 
née juste à côté de l’Avenue Louise, précisément au numéro 6 de 
la Rue Paul-Emile Janson, là où Victor Horta construisit, en 1892 
et en 1893, la demeure de son ami Emile Tassel (1862-1922). 

C’était son deuxième chantier résidentiel et la première synthèse 
mondiale de l’Art Nouveau en architecture. Horta y appliqua, pour 
la première fois, son principe du « portrait » c’est-à-dire que la mai-
son était conçue pour s’accorder à son propriétaire. L’Hôtel Tassel 
fut classé en 1976.

Comme vous le savez maintenant, deux ans plus tard, en 
1895, Victor Horta entama, au 224 de l’Avenue Louise, les 
travaux de l’Hôtel Solvay (classé en 1977). Ensuite, entre 
1899 et 1902, il édifia, au 520 de l’Avenue Louise, le ma-
gnifique Hôtel Aubecq (malheureusement démoli en 1950). 
Puis, il créa en 1903, au 346 de l’Avenue Louise, l’hôtel par-
ticulier de l’avocat et politicien Max Hallet. L’immeuble, classé 
en 1975, fut restauré, d’abord par Xavier Viérin, ensuite par 
Barbara Van der Wee. Il est occupé depuis 2008 par Michel 
Gilbert, sans doute le plus grand fan de l’œuvre de Victor Hor-
ta (dont il posséda, à un moment donné, 4 maisons). L’Hôtel 
Max Hallet fait partie des derniers hôtels de maître de l’Avenue 
Louise encore habités.

Mais, au-delà de Victor Horta, n’oublions pas le trop méconnu 
Octave Van Rysselberghe (1855-1927), frère du peintre, dont deux 
réalisations de 1898 ont marqué les environs de l’Avenue Louise : 
l’Hôtel Otlet au coin des rues de Florence et de Livourne ainsi que 
l’Hôtel De Brouckère à l’angle des rues Jordaens et de Crayer. 
L’Hôtel Otlet (qui allait être classé en 1984) appartenaint au juriste 

et documentaliste Paul Otlet (1868-1944). Pour sa conception, 
Van Rysselberghe bénéficia de la collaboration d’Henry Van de 
Velde (1863-1957). Tout comme d’ailleurs pour celle de l’Hôtel 
De Brouckère (classé en 1997).

Ensuite, dans les années 1950, en parlant de l’Avenue Louise et 
environs, certains évoquaient les « Champs-Elysées bruxellois ». 
Lieu de rendez-vous des amateurs de luxe et d’excellence, des 
diplomates et des touristes en quête d’un avant-goût de l’art 
de vivre à la belge, cette artère mythique jouait dans la même 
catégorie que ses homologues parisiens ou londoniens selon le 
Vilain Coco. Sa réputation contribuait à faire rayonner Bruxelles 
comme une destination incontournable pour le shopping haut 
de gamme.

DÉCLIN DÉFINITIF OU PROVISOIRE ?

C’est à l’occasion de l’Exposition Universelle de 1958 qu’eut 
lieu la transformation de l’Avenue Louise en autoroute urbaine 
(configuration hélas toujours d’actualité). En d’autres termes, à 
partir de 1958, s’enclencha le déclin. Et déjà en 1983, soit 
25 ans après l’Expo Universelle, dans la brochure de la Ligue 

Esthétique Belge, on pouvait lire ceci : « Trois faits majeurs ont 
modifié, dans les 25 dernières années, la situation de l’Avenue 
Louise à Bruxelles : les grands aménagements routiers et la 
création de tunnels aux principaux carrefours, l’accentuation 
de la destination administrative des immeubles au détriment du 
logement et l’évolution de l’architecture vers les styles contem-
porains ». Sur le plan de l’esthétique urbaine, quelles furent les 
conséquences de cette transformation ? D’abord, la laideur in-
hérente à un régime de transition où cohabitent des immeubles 
de gabarits différents ; ensuite, un déboisement relativement 
important et, enfin, assez bien de négligence urbanistique 
contribuant à aggraver ces tendances négatives. Plus de 4 
décennies après cette analyse pertinente, on ne peut pas dire 
que les autorités en aient tiré les conclusions nécessaires et que 
la situation se soit améliorée…

Et pourtant, aujourd’hui, quand on voit la qualité du patri-
moine qui a pu être préservé, on se met à rêver d’une balade 
pédestre à la découverte de l’Art Nouveau dans et autour 
de l’Avenue Louise, enfin débarrassée de ses voitures. Il se 
murmure, en effet, qu’il existerait un plan pour mettre toute la 
circulation automobile dans un seul tunnel et recréer l’allée-pro-
menade en surface (pour autant bien sûr que le projet puisse 
être financé). A cet effet, il serait à envisager un partenariat 
entre le secteur public et le secteur privé. Et si vous n’y croyez 
pas, il vous reste quand même une superbe consolation : visiter 
l’incomparable Hôtel Solvay ! 
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Allée des cavaliers vers 1910


